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CENTIMES DE ROUBAIX-TOURCOING CENTIMES 

poussiers da> routas battues projette sur 
Il tant autre chose «mors : c 

qns j'appelle la bonne volonté. 
— Plus rare, celle-ci ? 
— Infiniment. Se decider en bonne foi 

sacrifier os qui est cher à ce qui est clair 
oublier es qu'on a souhaite, pour vouloir 
autre chose ; voila, le difficile, et ce qui fait 
les abîmée entre les hommes. 

Celui à qui sa mère parlait de la aorte 
était seuls doute encore trop jeune. Il m 
répondit pas, mais il pensa : Ce sont des 
mois, personne ne peut vouloir contre soi- 
même, ni toujours, ni même souvent. 

Et une année s'écoula. L'année suivante, 
les hêtres du chemin ' qui tourne, virent 
passer trois'promeneurs' au lieu de deux. 
M. Guéméné avait amené sa jeune femme 
à la Ville au Rouet ; 11 lui avait recom- 
mandé : a Ma mare a bien changé depuis 
six mois ; elle s'affaiblit ; il importe de la 
ménsger ; si elle vous demande de venir 
habiter avec elle, évidemment, nous n'en 
ferons rien, mais laissez-lui un peu d'illu- 
sion ». Le jour du départ, la mère descen- 
dit avec ses deux enfants jusqu'à la plage 
où* le canot «tait amarré. Ce rut elle qui 
détacha la corde et qui dit : 

— A l'an prochain. J'espère que nous se- 
rons quatre ? 

Beaucoup de temps passa encore. Ma- 
dame Guéméné était devenue vieille, si 

■aiaon, la TieUle 1°*< PO« attendre son fil«, elle dut 
VlBe au Bouat - U y a peu d'années en- •'•"•ter tout au commencement de la 

n'avait pi»,depuis longtemps quit- P*1"« couwte de hêtres. Ce n'était pas 1« 
té la paroisse où elle était venue après eon "^ur joyeux espéré préparé, pendant 
»XSASTOù elle avait vécu beureuae et on» mois <» ""»<»• **• arbres, •» '«" 

^ie, où elle vivait seule, à prisant J™«* 1»' »<»«•" <* '• »er agitsient plus 
•t n'ayant plusqu'un fils qui passait, *• bo«"»«»» que de feuilles. M. Guéméné 

chaque année 1» mois d'août à la Ville arrivait ruiné et afiolé. n embrassa an 
a« »Met.Il arriva« de Parla,per un train £*?",ft

1<»*u> c**'*ure °ünm»*» P" l'a», 
qui s-arrètalt à l'entrée d'un petit port, de •* *»* » *»»*• disparaissait sous ramas 
l'autre coté de la bale,et U prenait un canot J «" «**••» « Wcpt. Elle ne lal reprocha 

1» bras de mer. Madame j rten : •"• «ut cette charité merveilleuse 
de sembler croire tout ce qu'il disait, «t 
cette  autre  d'écouter  jusqu'au bout  un 

AOVBMIST motniM Tuuat 

II Hut cKtrtmer I* vrai de toute» le* pvUeemcee 
to Me être et de tout eon eflsrtl. de tout ton 
mur. de toute ton eaw ; et le cœur l'atteint d'or- 

La Till« an Rouet 

your traverser 
/'-"^*T*-it l'attendait sur la plage, à l'om- 
bre du dernier hêtre. Ensemble, il» remon- 
taient la chemin couvert et tournant, le 
chemin merveilleux, qui leur était cher 
comme la reliure d'un livre où vivait leur 
pnnsén Us s'arrêtaient pour se redire la 
joie du retour : « Tu as bonne »line 1 — 
Cast la jais 1 Tout à fait i Maastaur le fi- 

homme que le chagrin faisait déraisonner. 
« Mon paru est pris, disait-il, et 11 vous 
plaira : je reviens à la Ville au Rouet  ; 
je ne travaille plus et j« n'aurais Jamais 
dû travailler puisque j'ai été vaincu ; nous 
vivrons ensemble ; je vous demande asile.'* 

..aojrjjîjisjbarti. Monde, on MadMa^Giltaéné, quand u eut fini S» ,- fc.jCgfkTg*»»àsW .*^i»5rr5jUT, 
vous prendrait, en oays d'Orient, pour un «M de grandi mot» inutiles, leva »a main 
seigneur I Regarde-moi, sais-tu que tu as qu'un peu de fièvre agitait, comme aux 
encore grandi T J« m'étonne toujours Jours où elle signait un bail « Non, dit- 
d'avoir un si grand fils.— Et moi use mers elle, la gestion de mes terres sera désor- 
qui n'a pas vieilli. Vous n'avez pas un mais facile ; tu vaux mieux que cala ; Je 
cheveu blanc » viens de vendre deux fermes,    l'une   qui 

Cette cbéuve ""-t-"* Guéméné, fine de   payera tes dettes,  et l'autre qui U per- 
viaage,  toute voisine de la cinglants in», , mettra de recommencer ta vie ». 
■•ait gardé de sa Jeunesse, de son enfance      L'homme qui m'a raconté ces choses, un 
■Bêase, un sourire agile et tous las traits à I soir d'été, sur les falaises de la baie, me 

montrait de loin le ravin où remuaient en 
grandes houles de cimes déjà jaune des 
hêtres. Et il ajouta : 

— J'ai osé parler, quelquefois,  de ma 
force, de mon esprit de décision, de mon 
dévouement aux miens : mais devant ces 

s, et que l'âge avait achevé, en lui 
nt un sens mélancolique. Son fils 

débarquait l'esprit tout plein du mouve- 
ment de Paris, n parlait des affaires in- 
dustrielles variées comme l'invention hu- 
maine, qu'il avait étudiée» et qui le pas- 
aionnaiant, des expositions, des concerts et I arbres-là ce sont des mot» que Je ne dis 
du train du monde, c'est-à-dire du cercle , plus Jamais. 

UN JEUNE CHRETIEN 
à la Catarn» 

L'heure du départ pour ». **Ç™"*_" 
sonné. L'n Jeune conscrit, membre du lier»- 
Ordre et de la Jeunesse Catholique, vient 
faire ses adieux à »es parents et recevoir, 
avec leur bénédiction, leuis dernières re- 
commandation». D'un ton grave et toa,n 
père adresse la parole, en ces ternies, à «on 
fils chéri : .. Dès le premier jour de ton ar- 
rivée à la caserne, arbore ton drapeau 
sans ostentation comme aussi sans fai- 
blesse. Ne crains pas de l'agenouiller au 
pied de ton lit pour dire une courte prie». 
Agir autrement serait le comble de la lâ- 
cheté et du fond de leur tombe où ils dor- 
ment en paix du sommeil des Justes, tes 
grands-parents bondiraient d'indignation. 
Si tu manques de courage, baise ton cru- 
cifix avec amour, il sera U force et ton 
soutien ». 

Le père et le fils s'embrassèrent avec effu- 
sion et se séparèrent le coeur gros. 

La Journée fut longue, longue comme un 
jour sans pain. Neuf heures du soir son- 
nèrent à l'horloge de la caserne Sous peine 
de passer pour un Ulebe, il fallait bien 
s'exécuter, et cependant, ils étaient là nom- 
breux dan» la chambrée. L'n bon mouve- 
ment et le voilà à genoux. Le respect bu- 
main était vaincu, battu à plate couture. 

Un petit vieillard précoce, corrompu jus- 
qu'à la moelle des os, ne put contenir son 
indignation, il écornait de rage et d'un 
geste menaçant il avait l'air de dire : Tu 
me paieras ça, mon vieux calotui. Quel- 
ques-uns juraient comme des damnés ou, 
pour protester a leur manière, firent le 
récit crapuleux de leur dernière nuit <Tor- 
(Tic, mais beaucoup admirèrent le courage 
du jeune chrétien. 

Et le Jeune « bleu » se dit : « On m'appel- 
lera désormais le calotin, mais j'en serai 
fier : ce sera Son titre de gloire ». 

O jeune homme, par cet acte de coursa«, 
t'est honoré et a honoré notre jeunesse 
catholique qui aime l'Eglise et la PatrM 
de toute» les fibres de son âme. II a mon- 
tré que la source n'est pas tarte des chré- 
tiens sans> peur et sans reproche. 

Très bon. cela ! 

lie jVConde du Xravail 

court où chacun vit Elle écoutait ; 
elle était Intéressée, amusée souvent ; elle 
n'enviait pas. Et 11 n'étonnait pas. 

— Csst un mystère pour mol, disait-il. 
Comment ponvez-vous habiter seule, toute 
rannee, à U Ville au Rouet t L'été, passe 
encore : vous reeaves quelques visitas de 
rotstes d» campagne, ou de baigneurs ins- 
tallés dans les villas de la cote ; vous avez 
la visite prolongée de votre nia. Mais l'au- 
tomne ? Avoues que les conversations de 
▼os fermiers, vos blanchisseuse» »t votre 
Jardinier ne sont pas folâtres... 

— Folâtres, non, jamais ; je n'ai plus 
Tage, mon ami... Elle» sont plus nourries 
gue tu penses. Et puis, tu oublies que j'ai 
ara autre interlocuteur. 

— Lequel T 
— Moi-même, et qu'on ne cause bien 

avec sol que dans le désert. 
— De qui pariez-vous avez vous-même ? 
— De toi surtout. 
— Vous ne me connaissez presque plus. 
— Assez pour imaginer, prévoir et m'in- 

quléter ; tu vols bien que c'est vivre, cela ! 
Las grands hêtre» verts la» écoutaient 

aire. 
Depuis quelque temps, M. Guéméné sen- 

tait grandir son admiration pour sa mère. 
11 était antvé à cette conclusion qu'il pre- 
nait pour une couverture, que sa mère 
devait être une femme d'intelligence supé- 
rieurs, et que c'était dommage qu'elle vécût 

*si retirée. Comment ne sen était-Il pas 
arise plus tot ? « Comme noue sommes 
pauvres de Jugement, pensait-il, nous qui 
aimons seulement nos mères et qui ne 
'comprenons leur mérite qu'à l'heure où 
lear vie est déjà près de finir 1 » Il le dit, 
et sa mère eut assez d'esprit pour rire 
aucors. 
_ Xa toute vérité, je en» que tu te 

trompes, mon ami, dit-elle Le» femme» 
devinent plu» et mieux que les hommes. 
Elles ont une tendresse intelligente, qui 
n» dépend point de leur condition, qui 
s'attache d'abord aux enfants, et de la 
s'étend plus ou moin» sur le monde. Avoir 
eu souvent peur pour le» autres, pour 1<>. 
âme», 1» corps et les bien», c'est posséder 
une »lusse expérience et presque un passe- 
partout. Pour aller très droit dan» la vie, 
Il a'y a pas besoin d'svoir une intelligence 
saatsrteure, — heureusement — il laut 
•Battre) à profit oette modeste sUrté «Jus la. 

René BAZIN. 

Oue toutes le» inertes du « Réveil du 
», mais qui, rendons-lui cette justice, 

omet le plus souvent de ramasser les sale- 
tés de l'immonde journal lillois. 

Un rédacteur de 1' « Action du Cambré- 
aïs » raconte qu'il a vu dans les ruas de 
Caudry des jeunes gens qui, sous prétexte 
de s'amuser, injuriaient les passante, bous- 
culaient les femmes, hurlaient des couplets 
d'une Immoralité révoltante et faisaient 
Irruption dans les demeures particulières. 

Ecœuré, on le serait n moins, le rédac- 
teur de la feuille socialiste et anticléricale 
laisse échapper une réflexion oléine de bon 
sens dont noua faisons volontiers profiter 
nos lecteurs. 

« Cela, écrit-il, est l'Indice d'une dé- 
chéance morale profonde. La religion dis- 
paraît eomane une étoile qui e'ételnt. La 
JauMsse laiau» eat asaassaarss »t seeptl- 
que. m« ne vivra Mus si s'akandonne aux 
orgie». Il lui aseuisjiis un Idéal. • 

L'aveu est bon à retenir. 

Le Statut des 
Fonctionnaires 

D'après de récentes statistiques, nous 
avons, en France, tant pour le service de 
l'Etat que pour les départements et les 
communes, 995 mille 249 fonctionnaires. 

Ce chiffre est un minimum ; en ajoutant 
au« fonctionnaires en activité ceux qui sont 
pensionnés, on arrive au total de 1 million 
122 mille personnes rétribuées ou retrai- 
tées sur le budgwt que paient les contribua- 
bles à l'Etat, au département et aux com- 
munes. 

C'est une armée beaucoup plus considé- 
rable que celle qui détend nos frontières. 

De cette armée,  d'ailleurs,  une partie, 
comprenant tous les militaires de carriè- 
res (officiers, sous-officiers et soldats com- 
missionnés)  émarge  au  budget  des fonc- 

. tionnaires. 
t II est bien difficile d'évaluer à quelle 

somme monte, chague année, ce budget : 
11 faudrait, pour avoir le total, rechercher 
et trouver dans tous les budgets des divers 
ministères, dans ceux des départements et 
des communes, ce que chacun d'eux attri- 
bue aux traitements des fonctionnaires de 
tout ordre, depuis le Président de la Ré- 
publique jusqu'au balayeur de rues, rétri- 
bua par la commune. 

Parmi tous ces traitements, il en est d» 
•ro», peu nombreux, heureusement, et il en 
eut de maigres qui, multipliés par le chiffre 
très élevé de ceux qui le reçoivent, font la 
forte somme, la plus lourde à porter. De 
sorte que les traitements qui grèvent le 
plue le budget sont les petits traitements, 
dont le nombre est tel qu'il transforme la 
plus légère amélioration en un chiffre for- 

X'sst lUMqus* le s^^Tsmement, vespos- 
sable des finances de la France, hésite à 
accueillir toute demande d'augmentation, 
quelque justifiée qu'elle soit, quand il 
s'agit de rappliquer à une catégorie de 
fooettoanaires qui compte, par exemple, 
comme celle des instituteurs et institutrioss 
de l'Etat, 116.272 prenants. 

Cent francs de plus à chacun par an, 
c'est une somme de 11 mimons 627 mille 
francs qu'il faudra demander en plus aux 
contribuables. 

On sait que l'Etat s'est montré plus gé- 
néreux sur ce point, et que ce n'est pas 
11 pauvres mining!« qu'il a accordés aux 
réclamation« des instituteurs, mais la 
somme plus coquette de 52 millions, avec 
des promesses plus magnifiques encore, 
pour un prochain avenir. 

D'autre part, les employés et agents des 
Postes et Télégraphes, les agents des Con- 
tributions indirectes, des Douanes, des Ha- 

NOS «ASTRES EN PROMENADE 
*      A LYON 

MM. Malvy et Lebrun ont assisté diman- 
che à un banquet qui leur était offert par 
1« Chambre de Commerce. 

M. Malvy a dit que le gouvernement 
n'avait jamais su la pensée de proposer 
un impôt de superposition pour le com- 
merce et l'Industrie. Son but, par l'éta- 
blissement d'un impôt sur le revenu, est 
de veiller à nine meilleure répartition des 
charges. 

M. Lebrun doit procéder à la pose de la 
première pierre de l'Exposition coloniale 
qui aura lieu en 191-4 à Lyon. 

DANS LA VIENNE 
Poitiers. — M. Raoul Peret, sous-secré- 

taire à l'Intérieur, a assisté dimanche à 
un banquet qui lui était offert par le con- 
seil municipal d« Vendeuvre, dont il est 
maire. 

CHEZ LES RADICAUX-SOCIALISTES 
Le Congrès fédéral radical et radical- 

socialiste de la Loire s'est réuni diman- 
che, * la Bourse du Travail, à St-Etienne. 

Divers rapports repoussant toute poli- 
tique d'apaisement et réclamant l'impôt 
sur le revenu ont été adoptés. 

M.   Tessiar  a  critiqué  vryement  le  nou- 
veau « groupement de la rue d fing bien », 
qui était préparé longtemps avant le dis- 
cours de  M.   Brland. 
        - — ■ —vwyvv*- » ■ - ^ 

LA « JOCONDE » 
a>«t   r*mlM_à   la   France» 

Dimanche matin le secrétaire de l'amba». 
sade de France s'est rendu i la villa Bor- 
ehèse.où M. Corrado Ricci leur a remis la 

. jocomle »>. Le tableau a ({'■ transporte en 
automobile au Palais Farnèse. 

La Reine et le Roi sont venus, à onxe 
heures, au Palais Farnes?, voir la » Jo- 
ronde •>, installée de nouveau dans la salle 
des Carraches  avant son départ île Rome. 

M. I,eprieur et le directeur du nuitée de 
Milan sont partis dans la snlrée pour cette 
ville, emportant le précieux tableau. 

C'est mardi soir, a 5 heures, que la 
« Joccmde ■ sera remise, a Modane, à 
M. Lenrieur et aux agent» de la sûreté 
français», charge» da la transferier a 
ParU. 

CHEZ LES  P. T. T. 
Dijon. — Un» réunion des agaots at sous- 

agent» des P. T. T., 4 laquelle assistaient 
le» agents des contribution» Indirectes, a 
voté un ordre du jour approuvant l'atti- 
tude du Conseil d'administration de l'A. G. 
et »engageant à poursuivre toute action 
utile en vue d'obtenir complète et entière 
satufactlon, tant au point de vue de l'a- 
vancement que du refèvement des soldes. 
———^— l*v%ow» » 

PECrOMAS  FAIT  ECOLE 
Cannes. — Samedi soir ver» 6 heures à 

ranneran, dan» le massif montagneux à 
0 kilomètres de Pégomas, M. Astier 57 
ans, qui se trouvait a table avec sa' fa- 
mille, a été tué d'un coup de feu tiré 
presque à bout portant, & travers lès vi- 
tre». Toute» le» recherches faites pour re- 
trouver  I assassin ont été vaines. 

Dan« l'entourage immédiat de la vic- 
time, on croit à une vengeance particu- 
lère. Mais il n'en est pa. de mW de 

la population, qui se montre très alar- 
mée. 

FRANCE  et  MONTÉNÉGRO 
M. Pierre Plamenatz, ministre des af- 

faire» étrangères du Monténégro a été 

pmliiX."*11 "" M '" Pr*,ld*^e '" R* 
M Mamenuti a eu des entretiens avec 

M. G. Doumergue et M. J. Calllaux. 

LE CRIME D'HACHETTE 

„•Mnri<>  N1,?.n'  M  ■»■■   »pouse    Eugèns 
William«, cette mère qui tua »on ni, 3^ 
coup de couteau au cujur a comparu de- 
,"'1' ]»«•   d''n.truction   Raymond. 

Elle a été confrontée avec »on mari.bien 
quelle »oit soumise a. un examen meritaT 

EN SERBIE 
LE   ROI   REFUSE   LA   DEMISSION 

OU   MINISTERE 

Belgrade. — M. Pachitch, président du 
conseil, a rendu compte au roi de la 
séance à la Skounchtina et lui a remis la 
démission du cabinet entier. Le roi n'a 
pas accepté cette démission et a, tout au 
cuntralre. assuré le président du conseil 
ém a» pleins confisons 

min de fer. Mais ceux-ci ne sont pas des 
fonctionnaires de l'Etat, bien que leurs 
obligation» et leur situation dans un ser- 
vice public puissent les assimiler à des 
fonctionnaires. 

L'Etat s'oppose de toutes ees forces à ces 
coalitions qui peuvent conproinettre, un 
jour ou l'autre, les intérêts du pays et de- 
venir un danger pour toute la nation. 

Il leur interdit de former des syndicats 
et d'user, à leur profit contre lui, de la 
loi de 1884. 

Aux instituteurs de la Seine, qui avaient 
déposé à la Préfecture les statuts d'un 
syndicat, Spuller répondit : » Une fonc- 
tion publique n'est pas une profession. De- 
venu membre d'une administration natio- 
nale, l'instituteur public ne peut pas, tour 
à tour se présenter comme fractionnaire, 
en oette queuté recevoir un traitement 
fixe, réclamer des garanties de stabilité, 
etc., et puis, tout à coup, changeant de 
rôle et de caractère, se présenter comme 
travailleur libre et demander au droit d'as- 
sociation le moyen de défendre ses intérêts 
contre l'Etat, comme un ouvrier défend 
les siens à ses risques et périls, contre 
ceux du patron ». 

Ceci se passait en 1886. 
Depuis lors de nombreuses tentatives ont 

été faites pour tourner lu défense et même 
pour tourner l'interdiction portée contre 
l'association syndicale des fonctionnaires. 

Les instituteurs surtout, ont passionné- 
ment réclamé le droit da se syndiquer et 
de s'affilier aux groupas de la C. G. T. 

Profitant de la loi sur las associations 
du 1» Juillet 1901, ils ont fédéré leurs 
« Amicales », et, dans leur Congres Vie 
Chambéry, la Fédération nationale des 
instituteurs syndicalistes a carrément bra- 
vé le gouvernement et ses interdictions. 

La loi des associations de 1901 ne parait 
pas suffisante aux fonctionnaires pour sau- 
vegarder tous leurs droite. Le « prolétariat 
Il Mllin lin ». la. xaas.se des aeeni» de. 
l'Etat se» parfaitement que dans le Syn 
dicat seul il peut trouver un point d'appui 
sûr et puissant — ne serait-ce que par la 
possibilité d'adhérer aux Bourses du Tra- 
vail «t d'unir ses efforts à eaux de la causa 
ouvrière. 

Bien plus, aux yeux des théoriciens et 
des meneurs du syndicalisme des fonction- 
naires, le syndicat est le point de départ, 
le germe fécond de toute une transforma- 
tion sociale par laquelle on arriverait peu 
à peu à substituai à l'Etat les corporations 
syndicales. 

La poste aux postiers, l'école aux insti- 
tuteurs, comme la mine aux mineurs, f 
la verrerie aux ouvriers verriers : voilà 
l'objet, l'aboutissement des efforts des fonc- 
tionnaires syndicalistes. 

Sans abdiquer tout droit, sans se suici- 
der, l'Etat né saurait prêter les mains à la 
création de pareille« corporations autooo- 

nuf actures de l'Etat, ont bénéficié, aux . mes de (fonctionnaires, qui seraient inves- 
ties des pouvoirs de contrôle et d'adminis- 
tration. 

Ga serait l'anarchie révolutionnaire 
pouvoir. 

D'autre part, l'Etat demande a sa» 
agents 1» sacrifice de certaines libertés, un 
dévouement complet et sans arrière-pen- 
sée. Il leur doit en retour certains avanta- 
ges, et des garanties que les conventions 
établies entre eux «t lui seront exécutées. 

Entre la loi des syndicate de 1884 qui 
leur donnerait trop de facilités pour boule- 
verser la chose publique et la loi des asso- 
ciations de 1901, qui ne leur assure aucun 
recours contre l'arbitraire dont ils pour- 
raient être victimes, il y a place a un sta- 
tut spécial pour les fonctionnaires de 
l'Etat 

Il y a deux ans que le projet est prêt, 
que son rapporteur, M. Maginot, a été nom- 
mé. La Chambre attendra-t-eile pour le dis- 
cuter que les fonctionnaires syndicalistes, 
trop avancés sur les voies de la Révolution, 
l'aient d'avance rendu impossible f 

aussi, de relèvements de traitement, pour 
une somme de 40 WMIH/I«^ environ. 

Il an est de même, plus ou moins, pour 
toutes les categories de fonctionnaires. 

Quoi qu'il sui an coûte, l'Etat s'efforce, 
par es moyen, sinon de las satisfaire, du 
moins d'apaiser les trop menaçantes recla- 
mations et de maintenir, en élevant leurs 
gages, les serviteurs à »on service, en at- 
tendant qu'il puisse leur accorder ce que 
tous demandent, ce qu'il leur promet de- 
puis longtemps, le statut particulier qui 
réglera la situation des fonctionnaires vis- 
a-vis de l'EUt et de l'Etat vis-a-vis des 
fonctionnaires. 

Trop peu payés, & leur avis, les fonction- 
naires sont de plus en plus inquiets sur 
leur sort et mécontents des conditions de 
vie qui leur sont faites. 

C'est pourquoi, d'abord, leur recrute- 
ment devient de plus en plus difficile. On 
ne trouve plus assez de candidats aux «en- 
cours pour permettre de choisir les bons 
sujet», et, dans certaines catégories, il y a 
plus de places offertes que de candidats 
présentés. 

Dans renseignement primaire, par exem- 
ple, — U fait tant parler de lui qu'on ne 
peut que lui plaire en le citant sans cesse 
— une statistique, publiée par le ministère 
de l'Instruction publique, met en évidence 
la diminution continue, depuis quelques 
snnées, du nombre de candidat» aux écoles 
normsles. 

Il était en 1906, de 4.909 pour les institu- 
teur», et de 7.614 pour les institutrice». 

En 1912 U n'est plus que de 3.691 pour 
les premier», et de 6.826 pour les secondes. 
Et il a fallu augmenter le nombre des clas 
ses des garçons ou des écoles mixtes, tenue» 
par des  institutrice». 

Mécontents et Inquiets, les fonctionnaires 
cherchent dans les groupement, dans l'as- 
sociation, une force pour défendre plus ef 
ncacement leurs intérêts menacés et pour 
imposer en haut lieu leurs volontés. 

On les a vus, aux P. T. T., aller jusqu'à 
la grève et ne pas hésiter à désorganiser 
un service public pour faire prévaloir leurs 

nafre. Den» le trouble de cas journées ft 
<<£ une obsession s était emU^reTde 
^;,qm n6 devalt Mus lui laisser de » 
asK ^en face d,uae *&""■* P'ofeuée-i'a.1 
devant i? """*""?> du !>«»*> et de I* fores, devant a croix abattue. Tout le prnaMssS 
»el«! s'était,  ce jour-la. dressé devanTsiil 

n,îi^a S"* cessé de n*ntel' m» eonsdsooW 
Q"1""1 elle y «tourne,  Sans langoissVÏ 
A,renC?Velée d'une ro1é«e-rev4réep«?ï 
nostahne du divin, je rouvre le livîToSTs» 
ces jours lointains, remua, j^eAu fSï , 
T :^fœe' ■*" *nwtl'"'» inconnues, mSS 
de dire un livre. Ce sont quelques page». I 
douzaine au plus, écrita. en^f*8^ 
£vT„de$ loum*« <«•  Juin, et- ont 
■Ä^,"   Premier, ^dmon-, 

vTo„T.'„aUiourd"hul ""«lue classiqMa ■ 
elles me ï'îi* •"> ",mnir " lM décUvrtS 
semant    Ouf *"' da"S W' SOrt6 dR ««««»»* 

Qui ne se souvient de l'acostroBh» miaiT Z 
la bourgeoisie lih~-, -~ °„^^, dBfgj i 

n êtes point Innocents d» oette guerre limit»! 
votre crime est d'avoir haï DteuCe «2 
vous ravez Imposé à une paruTdu SupkS 
SrT?, , vftre P*"1 M vo"* Punition: . n*n! 

Jeté par le fil» du travailleur, mort coatbémr son dur m,,, au , crime ^2T^J™"5. 

S,   ^i"61" a°K»"'re. parce qu'ayaS rseS 

tJ,^ I'ar,lon sociale cMsolique est can« ' 

fiSf JîT"; Elln Por<en' en elles, par la tf7 
lion quelles  loseut devant les «oclauîasi 
*._*• ',arDlr de U ^vüIsanon^SSs^S siècle, cette question trouble la» Bas» 
çun« plus WlontomiLY^tTiàgSrS 
Jour, 1. vide creusé dans lWrwPmazs» 
î écroulem«, de sa. vJen^^reSSneï* 
ja» plu, profond. Chaque jour^ssLé 
toutai Jsutuée  des^raMes^iamoVt* 
grandis»« tourment des besoin» InramuiTuL 
le mot de Veulllot : . A ta pleceleM 
de Dieu qui le consolait, le poupe» en 
t,ÄS ,U,'„!e renden' «£ aiment o. jette les millions, ]«s décrets, offrandes de 
peur Implacable, il assiège un renpsrtT 

^Äl^do^TC- 
«^Äao«.< 
per ton nom. Après eux, «n o» j 
pelle tant a« combat, livré, pour ta fjotrti 

Deux Propagandes 
Comment doit s'opérer  la, ■»«■«inn«. 

«yndicale ? En « grand » ou en « ta 
Autrement   dit,   et   pour   «natoCs 
image aussi juste que pittoresque dbit-os 
employer la pêche  à Vépe^rSTou.« 
ligne. 

La pêche à l'épervier, c'est Ja if. mi sa 
aux vastes proportions où das ataéj 
en nombre variable viennent déverser i 
des foules sans afflniiA.   rasssnkU 
le hasard, des flots de è 
On  adhère d'enthousiaan 
toute la salle semble cou 

Billet du Lundi 
L'ANATHEME 

i 1& Bourgeoisie Libre-Penseuse 
fD»_n <H*tour» de M. de Mun MIT Louis 

VeuiUot) : 
La première rois gue ]e l'approchai, accueilli 

par cette cordiale bonté qu'ont connue tous se* 
familier», U ne me parla ni d* la politique, ni 
des homme», ni des tait* du Jour. Et pour- 
tant, c'était L'heure où se Jouait, à l'Assemblée 
nationale, le destin de la France. Mais, pour 
mol seul, sans apprêt, avu ce tlmple abandon 
qui faisait de lui un causeur Inimitable, 11 

improvisa une admirable leçon sur l'Eglise 
et sur le role que sa mission divine lui con- 
fère dans le monde. Inoubliable leçon, dont 
les années n'ont Jamais effacé la mémoire. 

L'heure où J'entendais cette exaltation de 
l'Effllse était, pour mol, grave entre toutes. Au 
temps où Je connus Louis Veulllot, J'étais en- 

MVf>.irllr>j.tf. hUnt/u    core tout frémissant de la lutte affreuse qui revendications,  ils ont été imités, bientôt,    TenaU   dan5 PirU incendié,  de mettre  aux 
par les «taptoyes des Compa«ni«s d« cbs> 1 prises rentre MfsJ «I la eartart •arbarte révolution 

inespérée retombée a l'eau. 
La pèche à la ligne, c'ait I_ 

deste et  persévérante,   avec  se» m 
très ordinaire«, mai» appropriés ^i*r. 
constances. C'est long, très lonf, «» 
tant, la Journée finie   1* vivier • 
peuplé grace a l'arrivé* régulier« 
velles unités. 

Bien   que la seconde  méthode  ait 
ses  preuves,   l'extraordiaaire  posai; 
tel attrait pour le. hommes, l'effort . 
leur répugne tellement que d'instinct, 
à la première méthode que vont leur» 
pathies. Ce phénomène étant d'orure 
losophique. nous ne nous hasarderons BH 
à le définir  ; nous le constslerons sln> 
plement en  nous permettant de dauiejS 
qu'ils puissent »'observer »cuvent chas 
amis. Faute de pouvoir fair« « grand n 
beaucoup   préfèrent  ^abstenir.   «  Qu'on-' 
tlendrez-vous,   ^oua   disent-üa,   avec  i 
pauvres petits effort» même aenoaSJJ 
Voyez la puissance de la C,  G. T. et re- 
connaissez   qu'elle  tient surtout  à  r^SL 
pleur de ses manifestations ». Et lea r» 
aonaeroenU et les faits disparaissent 
vaut cette  argumentation  décourageant». 

Or, que pensent les révolutionnaires i 
cette prétendue puissance d« la C C 

oéthode  ait  t3B 
lire  possède  « 
». l'affort T+jD 
i d'instinct, es» 

aTd-cSR^ 
hasarderons pa» 

La Vis Ouvrier«, un organe autorise oes 
idées   syndicalistes,   va   nous   édifier   2 
ce point. 

« La C  G.  T., depuis 1906,  ou 
vêla nettement une organisation a 
de faire plus tard la révolution, n'a^ 
que pas augmenté le nombre de ses / 
bres,   qui   était   et   qui   reste  d'< 
500.000 pour une population i 
d«  10  millions d'ouvriers, L 
portion de slnsj paar ssflt da »yrsflgi 

Pourquoi cette stagnation f se demi 
l'auteur de l'article. Et U répond i 
ambages : Parce que « partout et touj<> 
le principe est le marne : gisndss as*j" 
et grands discours. Ces manlfeatatk 
n'ont Jamais provoqué une augmenu 
sérieuse d'effectifs ». Et plus loin osa 
roles ameres : « On tient a prouver 
s du bagout, qu'on est arrivé à 
tribune une heure et même devant« 
Cette propagande, ajoute la VI« Own 
» n'indique iamais ou rarement le» h 
les formalités et les simples di 
nécessaires pour demander et c 
l'adhésion au syndicat    < 

Ainsi se trouve très nettement 
l'Insuffisance     d'une    propaganda-* 
théorique et doctrinale. Après cette 
que Judicieuse, l'article fait l'éloaa i 
propagande  privés,   des petites^ 
latin»» où M» timides peuvent 


